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Madame de Staël

De l’esprit des traductions

Après le siècle des Belles Infidèles, puis le siècle des Lumières où, à
l’instar de Rivarol, on croit à l’universalité du français et de sa
culture, le siècle romantique est celui d’une ouverture à l’étranger,
favorisée d’ailleurs par les grandes expéditions napoléoniennes ainsi
que par l’exil provoqué par la Révolution et l’Empire. Parmi les
exilés, on compte plusieurs écrivains qui sont aussi traducteurs ou
qui écrivent sur la traduction. C’est le cas de Madame de Staël qui,
dans De l’esprit des traductions (1816), se fait le porte-parole de la
conception romantique de « l’universel » susceptible de revivifier
chaque littérature grâce à la traduction, critiquant au passage le
mode de traduire à la française dans le sillage des Belles Infidèles.

Il n’y a pas de plus éminent service à rendre à la littérature que de
transporter d’une langue à l’autre les chefs-d’œuvre de l’esprit humain. Il
existe si peu de productions du premier rang ; le génie, dans quelque genre
que ce soit, est un phénomène tellement rare, que si chaque nation moderne
en étoit réduite à ses propres trésors, elle seroit toujours pauvre. D’ailleurs,
la circulation des idées est, de tous les genres de commerce, celui dont les
avantages sont les plus certains. 

Les savans, et même les poètes, avoient imaginé, lors de la renaissance
des lettres, d’écrire tous dans une même langue, le latin, afin de n’avoir pas
besoin d’être traduits pour être entendus. Cela pouvoit être avantageux aux
sciences, dont le développement n’a pas besoin des charmes du style. Mais
il en étoit résulté cependant que plusieurs des richesses des Italiens, en ce
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genre, leur étoient inconnues à eux-mêmes, parce que la généralité des
lecteurs ne comprenoit que l’idiome du pays. Il faut d’ailleurs, pour écrire
en latin sur les sciences et sur la philosophie, créer des mots qui n’existent
pas dans les auteurs anciens. Ainsi, les savans se sont servis d’une langue
tout à la fois morte et factice, tandis que les poètes s’astreignoient aux
expressions purement classiques. [...] 

La meilleure manière, j’en conviens, pour se passer des traductions,
seroit de savoir toutes les langues dans lesquelles les ouvrages des grands
poètes ont été composés ; le grec, le latin, l’italien, le françois, l’anglais,
l’espagnol, le portugais, l’allemand : mais un tel travail exige beaucoup de
temps, beaucoup de secours, et jamais on ne peut se flatter que des
connoissances si difficiles à acquérir soient universelles. Or, c’est à
l’universel qu’il faut tendre, lorsqu’on veut faire du bien aux hommes. Je
dirai plus : lors même qu’on entendroit bien les langues étrangères, on
pourroit goûter encore, par une traduction bien faite dans sa propre langue,
un plaisir plus familier et plus intime. Ces beautés naturalisées donnent au
style national des tournures nouvelles, et des expressions plus originales.
Les traductions des poètes étrangers peuvent, plus efficacement que tout
autre moyen, préserver la littérature d’un pays de ces tournures banales qui
sont les signes les plus certains de sa décadence.

Mais, pour tirer de ce travail un véritable avantage, il ne faut pas,
comme les François, donner sa propre couleur à tout ce qu’on traduit ; quand
même on devroit par là changer en or tout ce que l’on touche, il n’en
résulteroit pas moins que l’on ne pourroit pas s’en nourrir ; on n’y trouveroit
pas des alimens nouveaux pour sa pensée, et l’on reverroit toujours le même
visage avec des parures à peine différentes. Ce reproche, justement mérité
par les François, tient aux entraves de toute espèce imposées, dans leur
langue, à l’art d’écrire en vers. La rareté de la rime, l’uniformité de vers, la
difficulté des inversions, renferment le poète dans un certain cercle qui
ramène nécessairement, si ce n’est les mêmes pensées, au moins des
hémistiches semblables, et je ne sais quelle monotonie dans le langage
poétique, à laquelle le génie échappe, quand il s’élève très-haut, mais dont il
ne peut s’affranchir dans les transitions, dans les développemens, enfin, dans
tout ce qui prépare et réunit les grands effets.

in Œuvres Complètes de Mme la baronne de Staël
(source : Histoire de la traduction, Jean Delisle et Gilbert Lafond,

CD-rom, Ottawa, 2006)
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